
Tous droits réservés © Université du Québec à Montréal, 1999 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 29 avr. 2024 20:55

Téoros
Revue de recherche en tourisme

Esquisse de conclusions
Quelques applications pour le Québec
Alain Caron et Jean Pelletier

Volume 18, numéro 3, automne 1999

Le tourisme dans tous ses états

URI : https://id.erudit.org/iderudit/1071856ar
DOI : https://doi.org/10.7202/1071856ar

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Université du Québec à Montréal

ISSN
0712-8657 (imprimé)
1923-2705 (numérique)

Découvrir la revue

Citer cet article
Caron, A. & Pelletier, J. (1999). Esquisse de conclusions : quelques applications
pour le Québec. Téoros, 18(3), 62–66. https://doi.org/10.7202/1071856ar

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/teoros/
https://id.erudit.org/iderudit/1071856ar
https://doi.org/10.7202/1071856ar
https://www.erudit.org/fr/revues/teoros/1999-v18-n3-teoros05540/
https://www.erudit.org/fr/revues/teoros/


Esquisse de conclusions
Quelques applications pour le Québec

Alain Caron et Jean Pelletier

Les membres du comité de réduction de la revue Téoros se sont prêtés au périlleux exercice 
de présenter des pistes sur l'avenir du tourisme, au vu de son évolution récente, par­
ticulièrement en Occident. Chaque auteur, selon sa discipline, avec son regard et ses 
préoccupations personnelles, a couvert un aspect du tourisme, démontrant l'ampleur 
à la fois qualitative et quantitative du phénomène dans notre société contemporaine, 
mais aussi sa complexité et ses ambiguïtés. À la suite de ces interventions sectoriel­
les et disciplinaires qui composent le présent numéro de Téoros, il a semblé opportun 
de confronter les discours des auteurs afin d en cerner les applications en ce qui concerne 
le Québec. Jean Pelletier a animé la réunion d'échanges entre les membres du comité 
de rédaction, et Alain Caron a colligé les notes indispensables à la préparation de cet 
article, qui est aussi le fruit d'une confrontation d'idées entre les deux auteurs. Ce texte 
présente te compte rendu de ces échanges, au fil desquels on a aussi tenté d'aborder 
les aspects du tourisme qui avaient été * oubliés ». quoique l'exhaustivité, d'emblée, 
soit parue impossible.

Force est de constater d’entrée de jeu la 
richesse des apports disciplinaires et la plu­
ralité des paradigmes, dont le revers prin­
cipal est. à première vue, d’offrir un con­
tenu très éclaté ; du chaos surgissent ce­
pendant des lignes de force, des thèmes, 
des préoccupations communes. Certains 
points de vue demeurent inconciliables 
toutefois, en raison notamment de l’échelle 
de valeurs qui appartient à chaque disci­
pline et qui pousse à rendre prioritaire soit 
le développement économique des com­
munautés, soit F affirmation de 1‘identité, 
soit l'accessibilité aux pratiques de loisir, 
soit la mise en marché, soit encore la 
sécurité, etc. Plutôt, ce choc des idées met 
en lumière l’importance des enjeux poli­
tiques, culturels, économiques et sociaux, 
pluriels, voire démultipliés, du tourisme. 
C’est dire que les opinions parfois contra­
dictoires de ce compte rendu ne le sont 
qu’en apparence : les points de vue sont 
complémentaires plus qu’opposés. Il va de 
soi que ce texte ne présente que de façon 

incomplète l’argument des auteurs (pour 
en savoir davantage sur les approches que 
chacun privilégie, se référer aux articles 
complets).

Certains des thèmes abordés, comme la 
sécurité dans les transports, portent moins 
au débat, quoiqu'on puisse poser l'hypo­
thèse d'une baisse temporaire des voya­
ges internationaux due à un sentiment 
d’insécurité provoqué par la médiatisation 
importante des accidents aériens, qu’on dit 
causés par la désuétude et l'entretien ina­
déquat des appareils et le trop grand acha­
landage de certains aéroports. Mais des 
aspects du tourisme comme le développe­
ment de l'offre touristique, les retombées 
de la mondialisation - si mondialisation 
il y a, comme en doutent Sarrasin et Staf­
ford -, les enjeux de la culture et de l'iden­
tité, l’impact des nouvelles technologies, 
les inégalités sociales - tant au sein des 
communautés d'accueil que dans l'accès 
aux voyages ou au loisir - cl, enfin, le 

besoin criant d’une formation repensée 
provoquent des divergences d'opinion 
et. puisqu’on nage dans la prospective, 
les interprétations les plus diverses.

Ces sujets seront abordés, en vrac, pour 
refléter le dynamisme des échanges et 
des liens entre les différents aspects du 
tourisme. De toute évidence, ce texte 
appelle plus à la réflexion critique qu’il 
ne prétend livrer une seule conclusion. 
La grande question demeure : les gens 
voyageront-ils plus ou moins dans le 
futur ? La croissance fulgurante du 
tourisme pendant les 50 dernières an­
nées. que souligne Cazes, interpelle la 
concurrence des destinations. Si le 
nombre d'arrivées touristiques s’est 
multiplié par 25 au cours de cette pé­
riode. si les foyers émetteurs et récep­
teurs se sont diversifiés, l’augmenta­
tion de la population mondiale, son 
vieillissement, voire l'ouverture de 
nouveaux marchés (Bloc de l’Est, 
Chine) apparaissent aussi comme les 
facteurs d'un accroissement potentiel. 
Plusieurs observateurs s’inquiètent 
pourtant de la volatilité de cette indus­
trie et prévoient même un désintéres­
sement du voyage, de plus en plus en 
concurrence avec d'autres produits de 
consommation dans la quête d’évasion.

RECRÉER
LA RESSOURCE...
Dans l’ensemble, les approches propo­
sées par les membres du comité parti­
cipent plus aux sciences humaines qu'à 
une vision pragmatique des préoccupa­
tions quotidiennes des acteurs de ce qui 
est. avant tout, un ensemble complexe 
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d'industries, de la pourvoi rie à la restau­
ration, en passant par l'hébergement. Une 
telle réflexion est cependant essentielle à 
cette industrie dont la croissance pourrait 
ralentir au Québec. Il faut repenser l'of­
fre touristique, l'actualiser voire la 
réinventer1 .

Les dépenses associées au tourisme attein­
dront 50 milliards cette année au Canada 
et le Québec n’en récoltera, toutes propor­
tions gardées, qu’une part insuffisante. On 
voit mal, à court terme, comment elle pour­
ra augmenter de façon significative : au 
Québec touristique, il n'y a pas une grande 
tradition dans la mesure et la comparai­
son face aux destinations performantes...

On assiste à un déplacement des investis­
sements vers l’ouest du continent et cette 
tendance se confirme aussi dans le domaine 
touristique. L’engouement pour le mode 
de vie bohème de la côte ouest, associé à 
la forte croissance du nombre de voyageurs 
et d*investisseurs en provenancede l’Asie, 
concourent au phénomène « Go West » ’ 
De plus, la balance touristique du Québec, 
comme celle du reste du pays, est néga­
tive depuis que des statistiques existent, 
totalisant des pertes de plus de 20 milliards 
de dollars depuis le début des années 1970. 
Il est des pays, f Allemagne ou le Japon 
notamment, où un déficit touristique n’a 
aucune importance : leurs résultats dans 
d'autres secteurs de l'économie compen­
sent très largement. Au Canada et au 
Québec, au cours des trente dernières 
années, on a perdu, du point de vue de la 
balance des paiements touristiques, l’équi­
valent de cent projets de type Tremblant. 
Les Canadiens et les Québécois investis­
sent énormément à l'étranger, sans retour 
satisfaisant. Notons que si les premiers 
guides touristiques destinés aux Étasuniens 
ont été publiés dès les années 1920. il a 
fallu attendre en 1972 pour voir une cam­
pagne spécifiquement destinée à inviter les 
Québécois a prendre leurs vacances au 
Québec2.

Il ne suffit pas d'attirer l'Autre ; on con­
vient qu'il faut cultiver f intérêt des Qué­
bécois pour la découverte de leur territoire. 
La seule façon d’y arriver serait, d'un 
commun accord, de développer les iden­
tités régionales et de relativiser un mono­
lithisme identitaire, créé dès les années 
1920 pour attirer les touristes étasuniens, 
et utilisé dès la fin des années 1960 comme 
fondement de la quête identitaire nationale. 
Et cette même diversité régionale incitera 

le visiteur étranger à revenir au Québec 
pour poursuivre sa découverte.

À PROPOS
DES TOURISTES...

Quoique les auteurs ne partagent pas la 
même définition du tourisme, la distinc­
tion paraît dorénavant artificielle dans 
l'industrie touristique, puisque tous les 
voyageurs, peu importe la raison de leur 
déplacement, vivent un dépaysement, une 
expérience touristique. Même si le motif 
prioritaire du déplacement demeure la 
rencontre d'affaires ou la conférence in­
ternationale, le fait de se trouver dans un 
environnement humain et physique diffé­
rent. libéré de contraintes courantes, cons­
titue une première condition stimulante qui 
peut ouvrir la porte à des expériences 
parfois difficilement mesurables. Comme 
l’a bien dit Anne Bragance, il faut être 
ouvert : « Ceux-là pour qui voyager signi­
fie épouser les formes et les surprises du 
monde, se livrer aux espaces, aux rencon­
tres, aux paysages, porter de par les che­
mins et les routes un regard et un corps 
prêts à tout ».

C'est dire que le voyage d’affaires et de 
congrès apparaît aussi comme un facteur 
d’accroissement de l'industrie (tout en 
aidant à contrer la saisonnalité), voire 
comme une condition possible de pertur­
bation des foyers récepteurs, et que l'at­
trait qu’exerce un pays pour ce type de 
déplacement origine peut-être autant des 
ressources touristiques (culture, environ­
nement, etc.) que des équipements mis à 
la disposition des gens d'affaires et de 
congrès. Par exemple, plusieurs gens 
d'affaires persévèrent à investir dans 
certains pays méridionaux ou orientaux, 
malgré les délais bureaucratiques et le 
risque financier, se plaisant au dépayse­
ment culturel.

VOYAGER ;
UNE QUESTION DE TEMPS 
ET D’ARGENT

Les membres du comité sont partagés 
quant à l'effet de l'évolution constante - 
et récente dans plusieurs pays - de P amé­
nagement du temps. Celui-ci influe gran­
dement sur les possibilités et le type de 
voyage. A l'échelle planétaire, grâce à 
l’émergence de plusieurs pays fortement 
peuplés (l’exemple de la Chine est sur 

toutes les lèvres), la tendance est à l’amé­
lioration des conditions de travail, donc 
du temps libre : on peut s'attendre à des 
voyages de plus longue durée sur de plus 
grandes distances.

Cependant, et le récent rapport de l'OMT3 
le confirme, le tableau est différent pour 
la majorité des pays occidentaux dits 
développés. Il y a un net recul des condi­
tions de travail dans nos sociétés post­
industrielles. La compétitivité à l’échelle 
mondiale, la déréglementation des échan­
ges et le désengagement de l'Etat amène­
ront un clivage toujours plus grand dans 
les revenus. Certains prédisent la dispa­
rition de la classe moyenne responsable 
du tourisme de masse. La nouvelle préca­
rité de l'emploi diminuera le temps ou 
l'argent disponible pour voyager et. ainsi, 
le nombre de voyageurs. La compétition 
sur le marché du travail est forte et les 
conditions salariales difficiles ; certains 
cumulent plusieurs emplois pour survivre 
ou mettent les bouchées doubles pour 
gravir les échelons : d'autres sont hors du 
système, par choix ou non. Les premiers 
manquent de temps, les seconds d’argent. 
Ce phénomène, après pourtant des décen­
nies de progrès en matière de conditions 
de travail, semble revenir en force et 
maintient d’actualité, comme le présente 
Charles-Étienne Bélanger, la préoccupa­
tion d’offrir des mécanismes facilitant 
l'accès au tourisme.

Au Québec (en Occident en général), cette 
vaste idée qui touche à tous les rythmes 
sociaux - des vacances à la retraite - a de 
très nombreux impacts sur le tourisme et 
les touristes. Prenons l'exemple simple de 
la relâche scolaire : les stations de ski (et 
les régions) bataillent ferme pour obtenir 
un étalement du congé sur deux semaines, 
ce qui n’est pas acquis, cl les parents - si 
les deux conjoints mènent carrière - doi­
vent négocier avec leur employeur les 
vacances hivernales. Mille et une dimen­
sions pourraient faire l'objet d’un numéro 
entier. De plus en plus de ménages doivent 
composer avec des contraintes profession­
nelles et des horaires variables. Nous 
renvoyons le lecteur aux récents résultats 
des négociations dans le secteur public en 
matière de retraite pour montrer que plus 
d’acteurs touristiques devraient s’intéresser 
aux retombées de l'aménagement du 
temps4. Cette observation est plus com­
plémentaire que contradictoire avec une 
autre tendance observée, l'augmentation 
des courts séjours, proches ou lointains.
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LE VOYAGE. 
AVANT TOUT 
UN DÉPLACEMENT !

Les transports, même si on l'oublie par­
fois, sont une condition indispensable du 
tourisme. Tous les réseaux de transports 
sont essentiels à P accessibilité des sites. 
On peut s'attendre, selon Cazelais, à la 
construction d'avions et de paquebots plus 
gros et plus confortables et de trains plus 
rapides. Au Québec, cependant, la situa­
tion n’est pas reluisante. Les roules souf­
frent d’un sous-entretien flagrant. Pour­
tant, on annonce Farrivée de F autoroute 
magnétique et des voitures guidées par 
satellite qui diminueront la fatigue au 
volant. A l'échelle du Québec, l'avenir 
réside peut-être là, puisque la densité de 
population ne permet pas la rentabilisation 
d'une ligne de train rapide. De surcroît, la 
voiture demeure un fait culturel trop 
important en Amérique du Nord, ce qui 
écarte d'emblée l’hypothèse d’un accrois­
sement réel des transports en commun. On 
a tellement démantelé de rails qu’il n'en 
reste presque plus pour faire des mini­
circuits touristiques ( Beauce, Cantons-de- 
l'Lst, Charlevoix, Oulaouais).

La situation des aéroports au Canada et au 
Québec est le résultat d'une suite de dé­
cisions politiques qui délient parfois l’en­
tendement. Si la sécurité dans le transport 
aérien demeure toujours une responsabilité 
fédérale, il devient, à notre avis, nécessaire 
que des analystes dressent un état des lieux 
dans le domaine aérien. Parallèlement au 
transfert à une entité autonome privée de 
la navigation aérienne (NAVCAN )+ Ottawa 
a entrepris une vaste opération de déles­
tage des aéroports internationaux et régio­
naux à des autorités régionales et locales. 
Un portrait complet aurait le mérite de don­
ner T heure juste : services, sécurité, renta­
bilité sont des réalités trop importantes 
pour les laisser à quelques spécialistes.

À l’échelle du Québec, le ciel aérien a 
amorcé une période de forte turbulence en 
1999 dans le sillage de la bataille menée 
par Air Canada pour occuper une position 
dominante. Vue de Gaspé, Rouyn ou Baie- 
Comcau. l'industrie du transport aérien vit 
des cycles qui apportent rarement des 
nouvelles encourageantes. Avec un im­
mense territoire comme le Québec, inu­
tile d’insister sur une nécessaire politique 
de développement du transport aérien entre 
les régions. Jusqu'à maintenant, le gou­
vernement québécois n’a jamais beaucoup 

manifesté d’intérêt pour cette « juridic­
tion » fédérale.

Toutefois, comme le remarquent Beaudet 
cl Nadeau, les nouvelles infrastructures de 
transports ne font-elles pas que consoli­
der les pôles territoriaux et les destinations 
existantes ? L’enjeu premier du transport, 
surtout aérien, est la sécurité. Si, des 
derniers écrasements, trois parlaient de 
F aéroport JFK de New York, il ne faut pas 
oublier que, statistiquement, le Airbus ou 
le Boeing sont les moyens de transport les 
plus sûrs. Prenons conscience que les 
accidents de la route au Québec équiva­
lent à au moins un écrasement annuel d'un 
moyen porteur cl que les morts violentes 
sur le territoire de la communauté urbaine 
de Montréal équivalent à une collision 
entre un Air-42 et un Régional Jet. Cons­
tatons par ailleurs que le vacancier de Sept- 
îles et la femme d’affaires de Val-cTOr, 
peuvent, en moins de 36 heures, se rendre 
à Tahiti ou à un chantier « québécois » à 
Singapour. La dernière moitié du XXe 
siècle appartient aux transporteurs aériens.

LES AMBIGUÏTÉS
DE LA MONDIALISATION
La mondialisation est-elle véritablement 
une donnée de l’avenir du tourisme ? Pas 
vraiment, selon Sarrasin et Stafford : la 
mondialisation, telle qu’on la médiatise, 
serait bien plus un mythe qu'une réalité. 
Depuis le début du siècle, la part de la 
production nationale destinée au marché 
international reste inchangée et elle ne s’est 
guère diversifiée. Il y a même consolida­
tion des partenaires commerciaux. Quan­
titativement» et cela s’explique bien par la 
géographie, cet état se confirme aussi en 
tourisme au Canada (et au Québec) dont 
les États-Unis sont les seuls voisins !

Cazes présente un avis contraire : il noie 
l'énorme croissance du tourisme dans les 
pays du Sud depuis 40 ans, l’explosion 
récente des voyages dans les pays asiati­
ques et la diversification de la provenance 
des visiteurs. Quantii ai i ventent, toutefois, 
le marché des Étasuniens (seul pays réel­
lement accessible en voilure à partir du 
Canada) gomme cette réalité. Pourtant, au 
vu de Couverture des Québécois à de 
nouvelles destinations, qui croît d’autant 
que les Québécois qui travaillent ou étu­
dient à l’étranger drainent des visiteurs 
(famille, amis) qui ne se seraient pas 
aventurés dans certaines contrées, il semble 

qu* au-delà des chiffres existe une réalité 
qualitative qui. accentuée et alimentée par 
les nouvelles technologies de l’informa­
tion et des communications, donne à la 
mythique mondialisation des contours bien 
réels.

Elle n'est toutefois pas mesurable quan­
titativement : bien incomplète et surtout 
inéquitable, elle ne concerne que les pays 
dits « développés ». Les « pays en déve­
loppement » restent en marge, si ce n'est 
du faible pourcentage de voyageurs que 
constituent les coopérants, les immigrants 
et leurs visiteurs. Il convient aussi de 
balayer l'image de « progrès » associée à 
la mondialisation des échanges, puisque 
tout porte à croire en la poursuite des 
exclusions. Comme le présentent Sarra­
sin et Stafford, cette idéologie, par la 
déréglementation qu’elle met de l'avant, 
sert avant tout les intérêts des pays du Nord 
et accentuera les clivages sociaux.

Vu du Québec, quelques études de cas 
mériteraient des regards plus qu’attentifs. 
Rappelons que nombre de promoteurs ou 
d'investisseurs extérieurs nous ont plus 
qu'à l’œil : la relance de Tremblant nous 
vient de Vancouver - I nlrawest a des réa­
lisai ions aux quatre coins de l'Amérique 
du Nord - ; c'est un Alhcrtain qui vient de 
racheter le mont Sainte-Anne d’un groupe 
américain à qui le gouvernement du Qué­
bec l’avait cédé au début des années 1990 ; 
ce sont desTorontoîs qui veulent réaliser 
le Technodôme, etc/ , Une chance que le 
Québec peut compter sur la Caisse de dépôt 
et de placement du Québec cl le Fonds de 
solidarité : on Fa vu et on va le voir en­
core dans le dossier Air Canada (guerre 
entre deux cartels mondiaux) et le dossier 
inter-Canadien (qui a peu de poids écono­
mique et politique face aux routes Toronto- 
Tokyo).

Par ailleurs, on peut mettre de l'avant des 
réalisations par des gens d’ici. Pensons par 
exemple à Transat : le groupe, surtout 
connu comme transporteur aérien nolisé, 
a réussi en vingt ans à devenir un joueur 
majeur en pratiquant F intégration à la 
verticale comme à l’horizontale. Le plus 
important regroupement d’agences de 
voyages au Québec (Consultour) qui 
possède aussi un bon réseau de distribu­
tion en France est, à 50 %, propriété du 
groupe Transat. Ce dernier a un certain 
nombre de filiales de type grossistes (ex­
péditifs et réceptifs), avec pied-à-terre de 
Vancouver à Londres, de Toronto à Paris,
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Les clients du réseau de distribution sonL, 
dans toute la mesure du possible, des 
passagers d’Air... Transat. Il peut même 
arriver qu’à destination, le vacancier soit 
hébergé dans un lieu où le Groupe a quel­
que intérêt. Autre exemple « simple » : en 
2000,. le Cirque du soleil présentera simul­
tanément une dizaine de spectacles aux 
États-Unis, en Europe et en Asie : imagi­
nons le budget de déplacements de ces gens 
qui voyagent par affaires.

VERS UN
CONTINGENTEMENT
TOURISTIQUE ?

Tous les membres du comité s'entendent 
avec Beaudet et Nadeau pour déplorer que 
le tourisme de masse ait mis en péril de 
nombreux sites. Le réflexe est de suggé­
rer la limitation de T accès à ces lieux 
fragilisés parla surfréquentation. Mais sur 
quels critères se baser ? On peut craindre 
que le facteur économique conditionne le 
droit d'accéder à ces richesses du « patri­
moine mondial » et d'aucuns craignent le 
retour d’un tourisme d'élite et la fin du 
tourisme de masse. Sous prétexte de pré­
servation , les responsables des sites, pour 
diminuer le nombre de visiteurs tout en 
maintenant leurs revenus, en feront des 
destinations haut de gamme. C’est dire que 
l'enjeu de l’environnement se pose doré­
navant en terme d'impacts sociaux ; plu­
sieurs destinations qui se désignent comme 
écotouristiques, puisqu’elles se donnent 
comme mandat de limiter les effets du 
tourisme sur F environnement, contingen­
tent le nombre de visiteurs. Ces destina­
tions, parfois accessibles uniquement par 
la voie des airs, sont souvent hors de portée 
du commun des mortels et visent une clien­
tèle internationale pour qui le « bout du 
monde » n'a pas de prix. Au Québec, ci­
tons les excursions dans le Grand Nord 
(avec nuitées dans un igloo et traîneau à 
chiens) dont on fait peu la promotion au 
Québec même...

DÉPLACEMENTS RÉELS
ET VIRTUELS :
QUI L'EMPORTERA ?

Nouveau concurrent. Internet, comme le 
propose Bourdeau, aura un effet plutôt 
négatif sur la motivation de voyager. 
Pourquoi se déplacer si on peut commu­
niquer si facilement parcoumer électro­
nique, échanger de P information et même

faire le tour des musées du monde * dans 
le confort de son foyer » ? Dans cette voie, 
la croissance des luxueuses croisières 
n'apparaît que comme une étape intermé­
diaire dans le repli sur ce confort du « chez- 
soi ». Certes, Internet n’est qu‘une tech­
nologie de plus ; on se souvient à cet égard 
de la crainte entourant l'apparition des 
magnétoscopes, qui devaient remplacer les 
salles de cinéma... Puis, on observera 
qu’on a pareillement surestimé l'ampleur 
du en Amérique : les ecnLres-
villes renaissent, les cafés abondent et tous 
aspirent à vivre à l'Européenne, à l’Asia­
tique, etc. Mais voilà, n’est-ce pas là le 
signe potentiel d’un désintéressement du 
voyage, dont Internet sera l'outil ? Dans 
la mesure où la« spécialité internationale » 
est dorénavant disponible « chez le Chi­
nois » - ou le Turc, ou T Arménie n, etc, - 
du coin de la rue, d’autres produits mène­
raient bientôt une concurrence féroce au 
tourisme ; le citoyen avisé de lu généra­
lisation des cultures décidera peut-être 
d'investir dans d’autres produits (ordina­
teur, voiture, spectacle) qui lui procure­
ront davantage de sensations et de dépay­
sement.

LE PARTICULARISME
COMME CLEF DU SUCCÈS

Une quête identitaire renouvelée, qui naît 
aujourd'hui partout dans le monde, paraît 
comme Tunique solution du tourisme 
devant la diffusion culturel le consolidée 
par les nouvelles technologies, puisque 
presque toutes les destinations dans le 
inonde sont en compétition les unes avec 
les autres et qu’elles sont diffusées par 
toutes les agences de voyage, à la télévi­
sion et sur Internet, qui ferait dès lors office 
de catalogue de destinations plus que 
d’ersa/z au voyage, ce qu'il risque pour­
tant de devenir,

Face à ce danger de banalisation du tou­
risme, Morisset lance un cri d’alarme pour 
le Québec. Elle avance que le rapport 
tourisme / culture au Québec continue de 
fonctionner, à l’aube du XXIe siècle, sui­
vant le modèle de création des nations 
propre au XIXe siècle. Le Québec tente­
rait encore de projeter une image uniforme 
d'une quelconque québécitude qui 
n'épouse pas la recherche actuelle du 
touriste, celle d'une destination complexe 
composée de régions aux caractères dis­
tincts. Cet état s'expliquerait aussi par la 
croyance d‘ une offre tïprion ; ou assume 

que le produit touristique culturel est 
présent, qu’il suffit de l'exposer et de le 
mettre en valeur, alors qu’au contraire il 
se crée, « La culture, c’est ce que l’on 
cultive. » Il faut donc exploiter les spéci­
ficités locales, miser sur le « concret » 
plutôt que sur une image idée!le du Qué­
bec. qui a pour désavantage supplémen­
taire d’exclure la présence autochtone dont 
les touristes sont évidemment friands, pour 
ne signaler que les aboutissants mercan­
tiles d'une telle exclusion.

Ce point de vue rejoint celui de Bourdeau 
qui annonce que la complexité des emplois 
du temps et des compositions familiales 
actuelles (familles reconstituées) fera 
diminuer les longs séjours et que les gens 
rechercheront un dépaysement plus in­
tense, plus près. Cela concerne aussi l’or­
ganisation de l’offre : le touriste averti, 
plutôt qu’être « organisé » et faire le circuit 
standardisé, veut avoir l’impression d’être 
un explorateur, de sortir des sentiers battus. 
Il recherche la spontanéité et la surprise. 
Comment concilier cette quête, avec la 
structure touristique actuelle tournée vers 
le forfait ? C'est le défi que Ton tente de 
relever en implantant, surtout en Europe 
pour l'instant, des routes thématiques. La 
roule de Saint-Jacques-de-Composte Ile a 
même été classée par T Unesco.

LE QUÉBEC EN PANNE 
DE RESSOURCES
TOURISTIQUES ?
Dans le développement d’une ressource 
touristique, T authenticité est un faux pro­
blème dont il convient de s’affranchir au 
Québec. Nostalgique, on met en opposi­
tion Tremblant et la Gaspésie, le premier 
comme un ghetto de luxe dit « artificiel » 
et la seconde ce qui « reste » du « Québec 
profond ». Pourtant, si le village « québé­
cois » Tremblant attire les touristes, pour­
quoi pas ? Il convient donc, comme le 
propose Morisset, de réconcilier l’imagi­
naire touristique et l’image que nous 
voulons donner de nous-mêmes, le premier 
déterminerait évidemment, du point de vue 
touristique, la seconde. Cela, cette 
dominance du «. goût du tou ri s Le » dans 
l'offre touristique, reste l’un des enjeux 
de l’avenir du Québec sur la scène des 
destinations internationales.

Puis* l’offre touristique au Québec est 
basée en partie sur des événements (fes­
tivals, etc.) et elle est fragile. C’est pour­
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quoi le Québec doit se trouver des spéci­
ficités. Sans doute existe-t-il quelque chose 
comme une âme québécoise, qui se distin­
guerait des États-Unis et du reste du Ca­
nada. Il y a évidemment la langue ; cer­
tains parlent d’un côté latin et nonchalant 
ou d une ouverture d'esprit : celle des 
années 1920. quand le Québec décida, dans 
une Amérique prohibitionniste, de contrô­
ler plutôt que d’interdire la vente d’alcool, 
ou celle qui fait aujourd’hui de Montréal 
une destination de plus en plus prisée de 
la communauté gaie en Amérique du Nord. 
Mais cette spécificité intangible ne suffit 
pas à attirer le tourisme en quête d'un 
souvenir concret, de photos, de preuves de 
son voyage. Tous ne peuvent ni ne veulent 
« dormir chez l'habitant » ; mais si Trem­
blant plaît, comme le tangible, sans doute 
convient-il de rechercher la spécificité dans 
l’éclatement des paysages, dont le Qué­
bec est au demeurant porteur ; ce sont les 
spécificités bien palpables de la nordicité, 
des modes de vie. des cadres bâtis, des 
« grands espaces » bien palpables (fleuve 
Saint-Laurent, route verte, tourisme 
d'aventure), qui appelleront le touriste, 
bien avant la spécificité d’un Québec voulu 
distinct. Là réside sans doute la possibi­
lité d'un échange fructueux des cultures, 
auquel le Québec aspire certes, mais qui 
n'est réalisable que dans la mesure où les 
touristes, d’abord, viennent visiter...

UN DÉFI
POUR LES FORMATEURS !

Morisset rejoint Jolin pour affirmer que 
les dernières années ont vu la formation 
de très bons gestionnaires, mais que le 
Québec aurait besoin de diplômés aptes à 
définir la nouvelle offre touristique, à créer 
le produit « Québec 2000 * ! La formation 
se doit d’être « holistique », plus générale 
et de couvrir aussi les aspects culturels, 
communicationnels et d’interprétation, 
environnementaux et éthiques du tourisme. 
Sinon, le Québec se retrouvera avec une 
excellente structure d’accueil, mais un 
affaiblissement de son attrait à long terme.

CONCLUSION

Toutes et tous ont pu lire et entendre au fil 
des années des prévisions fort optimistes 
de la croissance du rythme et du nombre 
de voyageurs hors de leurs frontières. Ces 
prévisions émanent souvent de F Organi­
sation mondiale du tourisme et force est 

de constater que l’on s’est peu trompé dans 
le pronostic. Ceux qui font construire les 
paquebots et les grands porteurs, ceux qui 
investissent dans l'hébergement, dans les 
centres urbains comme dans les campa­
gnes, ceux-là et des milliers d’entrepre­
neurs québécois ont l’air de posséder une 
foi inébranlable dans l'avenir ou un vif 
espoir que les voyageurs leur tomberont 
du ciel

Le seul hic, c’est que rien n’arrive sans 
préparation systématique et à long terme. 
Le « monstre » touristique en émergence 
selon l’OMT la Chine - a fait l'objet de 
minutieuses attentions du World Touristn 
andTravel Council (WTTC) : formation 
des formateurs, renouvellement des flottes 
aériennes, etc. El après ce milliard et demi 
de camarades, on parlera peut-être bien­
tôt d'un milliard voisin (Inde). Imaginez 
qu'un pour cent d'entre eux se mettent à 
voyager à l’étranger et choisissent le 
Canada et le Québec. Nous ne sommes que 
quelques millions : pouvons-nous ac­
cueillir le monde entier ? Beaux program­
mes de formation à imaginer de Hull à 
Gaspé !

Nous avons répété, en accord avec les 
auteurs, la complexité du phénomène. Au 
Québec comme ailleurs, chaque société, 
chaque communauté qui veut être partie 
prenante de cette dynamique à la fois sti­
mulante et, reconnaissons-le. dangereuse 
a. règle générale, un travail considérable 
en termes de conception et de réalisation 
planifiée. Trop rares sont les entreprises 
et les organismes d’ici - mais il y a. au 
premier chef, le Fonds de solidarité FTQ. 
Air Canada et le Groupe Transat - qui 
veulent être là (et le seront) en 2010. Le 
tourisme est peut-être une affaire de 
marketing quand on a un mandat axe sur 
le court et le moyen termes. Autre chose 
et autre ambition que d'avoir à décider ce 
que nous, les Québécois, souhaiterons 
mettre en valeur dans les prochaines an­
nées, et auprès de quelles clientèles.

Par-dessus tout, n'oublions pas. avec 
Tôpper, l'affirmation suivante : « En 
voyage, le plaisir n’appartient qu'à ceux 
qui savent le conquérir, et point à ceux qui 
ne savent que le payer ».

Alain Caron, co-auteur avec Lucie K. Morisset 
d'un autre article dans le présent numéro, est 
aussi secrétaire de rédaction de la revue Tcoros. 
Jean Pelletier est un observateur de la scène 
touristique québécoise et internationale depuis 

de nombreuses années. Animateur, consultant 
en demande dans de nombreux milieux de tra­
vail. il a été directeur général du Centre d'étu­
des du tourisme et a écrit plusieurs articles pour 
la revue Tcoros.

NOTES

1 Le développement d’une offre de qualité ( nor­
mes dites internationales) tarde à prendre 
forme dans des secteurs et des régions en 
redéfinition. On note le désintérêt apparent 
vis-à-vis de la concurrence (y compris ce­
lui des états limitrophes et des provinces 
voisines) et la méconnaissance encore trop 
grande des marchés actuels et des clientèles 
émergentes.

2 Le premier guide produit par le ministère de 
la Voirie en 1927. « Voyez Québec d’abord » 
* Sec Québec First ». faisait suite à la publi­
cation. l'année précédente, d’une carte du 
réseau routier du Québec. Pour plus de ren­
seignements sur les guides et les autres ini­
tiatives mises de l'avant par T Étal québécois 
et ses partenaires du secteur privé depuis 
1926. consultez l’ouvrage de Lise Bérubé et 
Jean-Marie Girard ville. Le tourisme québé­
cois : histoire d ’une industrie, publié en 1992.

3 O MT11999 h Changes in Leisure Time : The 
Impact on Tourism.

4 Deux des points saillants de l'accord 1999 
se résument ainsi : la retraite peut être prise 
sans pénalité actuarielle par les employés qui 
ont 35 ans de service ou 60 ans d'âge : une 
bonification des crédits de rente des employés 
qui ont participe au régime avant 1993. jus­
qu’à 2 % du traitement admissible moyen par 
année de service. En somme, des Québécois 
ont accès à plus de temps libre ou à un peu 
plus d'argent pour en profiter.

5 La liste récréo-tourisüque pourrait être lon­
gue : le propriétaire des Alouettes (football) 
est américain, le nouxel actionnaire de con­
trôle des Expos (baseball) est américain, le 
nouveau président (depuis juillet 1999) est 
un Américain (bientôt naturalisé canadien), 
qui succède à deux Américains. Pour mé­
moire, leur - adversaire », président-directeur 
général d'Arnerican Airlincs (« tuteur » de 
Canadiani est un Canadien originaire de 
Montréal ’
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